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Vers une nuit chaude
… « … et si je t’y mets ma paume à ta fesse… ? » — « mets-z-y que mon strass fluo nous éclaire ton panaris d’entre tes doigts… » — « … de quoi que tu me sais un panaris ? » — « à l’odeur, l’homme ! » — « … que, belle croupe courbée, tu nous vomis en décharge pleine nous rendre au couchant rouge ses remugles et tu me flaires un panaris te toucher ta fesse par-derrière ? » — « … et toi que tu nous débarques et nous tries, mâles, femelles, et nous comptes, les bestiaux déportés de l’autre courbure du monde, tu me devines mâle ou femelle ? » — « … des longues mèches crasse blondes te poisser aux épaules, des hauts talons verts tes chevilles rouges, fesses et reste de parfum femme… et de la mue sifflante ta gorge, de quoi que tes coudes en arrière, tu nous tiens à dix doigts tes côtes y remonter des fois des seins ?… un beau con bien évasé dans une belle fille bien dressée vers le haut… ! » — « attends que j’aie vomi tout mon gros vin ces moussous, là-bas debout les herbes crottées, peiner à me quitter leurs dépôts dans ma chatte, de dessus leurs genoux, jeans, shiorts, pagnes, qu’ils m’en ont fait boire à même dedans leur gorge » — « … ils vont pas te reprendre que c’est nous qu’on te veut ! » — « … hors montre qu’ils m’ont prise que présentement c’est leur heure de courir aux dépôts se disputer le meilleur crochet, le meilleur bâton, le meilleur sac pour courir tuer ramasser les rats… un sac de rats payé une monte à putain ! » — « … que si tu nous es sortie dehors pour vomir c’est que du carreau cassé de votre baie crasse sur trottoir tu nous as vu nos bons paquets ! » — « … c’est que l’eau est coupée dedans que je vais pas y ajouter mon rendu à notre monticule de chié… et que mes gars, qu’ils m’ont montée dans la pénombre qui rougit, j’ai, moi, leur jus ma chatte, à les raccompagner dehors, eux leur bras sur ma taille… qu’ils veulent demeurer encore dans l’odeur de leur jus et de ma sueur à aider la monte ! » — « … que nous, que tu nous vois qu’il en vient d’autres de derrière l’angle, tu nous prendrais te prendre un bon forfait ? » — « … que je vous entends vos pas traîner vers ma croupe… d’entre mon rendu me bloquer mes narines, vous flaire vos sueurs de tous les métiers… le maître qu’il m’attend là-haut m’apprêter pour la montre et je vous redescends propre, parée, qu’il vous range en bon ordre à ma chatte ! »
— « … t’attendre que nous autres on te prendrait en l’état et sans connaître ton devant, femelle ou mâle ou autre, debout au bâti, ou au sol ! » — « … m’attendre que le maître il m’ait redescendue en sent-bon et qu’il me nique son bien devant vous, le mandrin vous sera dressé de mieux ! » — « … que quoi, là-haut, la façade noire, que c’est de ça que tu nous sors, l’étage, des volets qui pendent avec de la fripe, de la peau pelue, à travers des myriades, un geignement comme de femme… » — « … notre petite femelle qu’on lui retire ses produits mauvais… ! » — « … qu’elle est à prendre ? » — « … oua, gars, dans mon tarif, que me voilà retournée, mon devant vous éblouir ! » — « … un mâle !… le beau paquet qui te remue entre tes cuisses ! du poil brun pour une blonde, des yeux bleus… » — « … que vois, là-haut, d’entre les volets, un ventre contre le garde-fou… » — « … un mandrin qui tape au barreau ? » — « de quelle couleur que c’est le poil du mâle ? » — « … brun, quasi noir, que c’est de la couleur de ta poitrine, de ce qui te sort de ton strass » — « … que c’est mon “mowey”, que ça serre les femmes qui dansent et se dévêtent dans les boîtes d’or et d’argent ! » — « … le mâle là-haut qu’on lui voit ses seins, sa gorge, sa bouche, une main, de derrière, lui prend la hanche… » — « … le poignet qui avance ses doigts dans l’aine du mâle, tout piqué, c’est le maître… et le mâle, le velu nu, c’en est un que ses couilles m’ont faite… qu’il nous a vus qu’il nous les agite et me montre que je fais saine et belle ! » — « … ton père ?… que c’en est un du bouic aussi ? » — « … que bientôt le maître nous le tirera à la décharge ! » — « … qu’il nous fait encore plein de chair et de la bien montée ! » — « … que toi tu nous en ballottes de beaux attributs que tu te balances d’un pied sur l’autre que tu nous veux de l’homme… » — « … de beaux attributs de devant aussi que j’y rende, avec, la pareille, à l’homme qui me prend ! » — « … si belle, la gosse, tes lèvres si charnues te pousser tes narines vers le haut, tes grands yeux vagues honte et désir de tous tes hommes dedans, que tu nous fais plus cher, pas vrai ?… que, d’où l’on vient, femelles et mâles, nus murets, corridors, caves, leur tarif au chié au dos, que, touche mon écarté, j’en ai ramoné une à se lever de chier en cour… que son maître à nous bâfrer des gâteaux, il me secoue sa main à cinq bagues que je peux me rentrer mes sous avec mon mandrin en jeans ! » — « que tu me prendrais, moi, de pieu, dans une femelle de rue non payée ? » — « … que te mets pas en bave, beauté, que ton vomi te brille aux joues ! » — « … que, mes doigts ta braguette, tu nous y fais encore du jus dedans, que c’est pour moi ou du reste de l’à-femelle ? » — « … tes beaux doigts gras me tirer le jeans par la boucle contre ton strass… de derrière ton rendu en gorge, quel feu te sort de ça que tu fais bien d’un maître, de dessus ta langue rapiécée m’embraser ma face, démone, que jusque minuit je vas te tenir de mandrin, m’encastrer mon écarté dans le tien… » — « … le bestiau n’attend pas qu’ils vont vous débourrer en cale de quoi vous verser les cargos ! » — « la ficelle nouée autour de ton poignet, de belles mouches dorées s’y suspendre encore y butiner en rai rouge… » — « de ça, dénoué, que d’un homme au suivant je me refais la chatte ! » — « … là-haut, votre femelle, du chien y jappe dans son geignement ! » — « … notre bête qu’elle nous garde la petite, pas d’homme qui s’approche du pieu qu’il ait pas payé la niquer ! » — « … le beau velu là-haut que votre maître, de par-derrière, il lui tient ses gros attributs en poing, de quoi qu’il nous tient un bras dans l’obscurité ? » — « … que, regarde mieux, l’homme, c’est qu’il l’a coupé de moitié ! » — « … un moignon qu’il a ? » — « oua ! » — « … que tes cheveux de beau blé tu les tiens de la femelle ? » — « oua, moussou, qu’elle est pas pour toi… trop loin, trop chère ! »
— « Rosario ! » — « … que c’est toi, Rosario ?… que c’est qui qui t’appelle ? » — « … les deux, qu’ils nous font l’amour à m’appeler d’une seule voix ! » — « … que c’est pour que tu montes te faire belle ? » — « oua, l’homme, et tu vas m’attendre, vous autres, avancer tenir le pavé devant notre mur que j’y redescendrai lavée, parfumée, refaite, et vous autres, le mandrin bien dressé, tarif au poing… que la nuit nous sera tombée, notre néon d’entrée réallumé, que déjà les amours nous auront poussé le grand pieu sans pied vers notre monticule de chiés… »…
Dernière étreinte, dehors, de Rosario et du débarquer de bestiaux ; colère du maître
… « … minuit passé que, sur le seuil, sous néon, ma main ta nuque à déjà se courber aux ordres, tu te renjeansses tes beaux attributs englués, ta raie chauffée au débourré d’adieu, que comment je vas vivre, chérie, hors de ton odeur ? » — « … nous entrer dans une autre, que c’est ta vie, beauté, ton devoir, ta chance, pas vrai ?… que sors-moi tes longs ongles de ma braguette, que j’ai à la reboutonner ! » — « … tes bestiaux déjà qu’ils sont débarqués par d’autres qu’ils t’ont pris ton embauche, que, les misères, si loin de leurs petits, les lanières leur frappent leurs gros yeux, leurs queues se rompent aux tirées !… que, mon homme, te voilà que tu peines nous rentrer dans ton jeans ton mandrin qui repousse… » — « … que c’est ta faute, démone, que tu me parles et me fais regauler, que, va-t’en remonter à ton maître… » — « … qu’il y a le velu à volonté ! » — « … que c’est toi qu’il te veut dessous… que, les autres te reprendre sur le pieu et moi que j’attends ma part du lion sur le banc, il nous descend remonte redescend attendre que de dessous la belle mêlée, tu lui clignes ton œil sous l’ampoule balancée, lui brille que, plus te fourrent nos mandrins, mieux tu te gardes vierge pour le sien ! » — « … que tu me mènerais à la décharge où c’est qu’on s’est connus, me réenculer contre le bâti… ? » — « … te reprendre que je t’ai prise deux fois sept fois, et, là-haut, pris votre femelle dans ton tarif ? » — « … que si tu me prends pas, dans quoi ça que tu vas gicler ce qui te monte en mandrin dans mon poing ? » — « … le mowey qui va te briller aux fesses que, là-bas devant dans la nuit, tu vas te courber au bâti ! » — « … j’y vas nue, l’homme, suis-moi la raie que je te l’écarte… » — « … le maître qui descend, qui te verra pas, ni pieu ni chiotte, mais ton mowey lui sentir fort au clou, il va sortir… » — « … dépêche-toi que j’y suis déjà, tétons au bâti, t’y recambrer mes reins » — « … le maître qu’il s’appuie son épaule au chambranle, sa hanche en boxer déhanchée, qu’il nous fixe ses yeux vagues de dessous son poignet piqué qu’il se croit plein midi… » — « … que prends-moi vite que j’y donnerais ma gorge à trancher que ton mandrin me tranche la raie… ramone que je te dis, ramone !… » — « … qu’il va m’entendre le mandrin te forcer tes beaux crins ! » — « … jute que je te dis !… ta bouche ! donne ! » — « … tu me dévorerais le cœur, pas vrai ?… le foie, les boyaux pleins, de bouffe en haut, de chié en bas ? » — « … qu’en décharge tout n’y est pas mort, et lutte pour ne pas mourir, que ça sent le combat, que ton mandrin me ressort de la raie, prend l’air… » — « … le maître qu’il nous a senti la monte… ferme ta raie, chérie, que ça lui sente moins !… je vas me mettre dans la nuit noire » — « … que le voilà mon maître, ses courts attributs moulés en boxer si fin de trou à trou de couteau, de braise de mégot jaune, que, mon maître, tes cicatrices te ressaignent au poignet, que ta bave te mousse à ta bouche, de quoi ça que tu me retires le beau mandrin d’entre mes fesses, le moussou qu’il a pas encore juté !… qu’il va te mordre le cou, le costaud ! » — « … que, tes dents ma gorge, l’homme, si tu me regicles ma fille, je la tue ! » — « … que tu nous fais toute pâle, petit-vié, que ce coup au bâti c’est comme un que j’y aurai pas giclé sur pieu ! » — « … que, mon homme qui me refourre, de ma bouche à ton oreille, que j’y croque un bourron de crasse, chérie, te garder de toi dans mes intestins, me gicle pas qu’il y ferait, me tuer, que tu me rebaiseras plus ! » — « avec quoi qu’il nous tuerait son bien le plus cher ! » — « … une lame qu’est dans son boxer… » — « … un couteau fermé que j’y croyais que c’était son méchant vié qu’il t’encule avec, que tu fais si profonde ? » — « défais-toi de moi et t’en va vite ! »…
— « … que me serre pas le cou, mon maître, que tes mains me tremblent à la carotide… » — « … que je vois, t’entends que tes narines nous cherchent dans la chaleur l’odeur de ton homme enfui… que comme le rat sur la marche que je te veux, morte, décédée, déjà puante, traîtresse ! » — « … desserre, mon maître… tant d’hommes qui m’y font la même que le jus leur monte au vié et le crime aux mains !… que comment m’y faire plus chaude contre toi, que c’est toi, maître, qui me l’as rangé, l’homme, au mur, à ma chatte, qu’il me la salive à ses lèvres rouges que de tant me vouloir du sang lui éclate au bouton ! » — « … que tes lèvres, de tes crins encore dessus qu’il te les a broutés au pieu, pas vrai ?… se rouvrent aux siennes qui sèchent à présent dans la nuit qu’il s’y cherche des fois une femelle… » — « la nuit est longue encore et la Ville pleine de bêtes… » — « … une femelle que tu m’en frémis tes épaules comme si c’est toi que son gland t’a trouvé tes crins qu’un petit t’est passé à travers que le maître nous le jette à la poubelle que l’homme te le renfonce en mandrin ! » — « … que, maître, tu m’as desserrée… » — « te blesse pas au couteau à me faufiler tes doigts gras dans mon boxer, que tu peux quasi plus nous ouvrir tes paupières collées, que tu fais giclée de partout et contusionnée qu’ils te jettent après usage que toi tu t’en ris, rotes et pètes, garce et leur rouvres une fesse, une bouche… à reprendre ! » — « … que, maître, le père il m’en a pris un que je me le voulais, maître ! » — « demain que ma colère aura tombé, tu m’y diras l’homme et, s’il nous revient, j’y remettrai le père dessous ! »
 
… que moi, ses dents, à mon homme enfui, me rebroutent ma raie, comme des vers que le véto vient me tirer, que c’est pas le petit mandrin du maître qui va me la combler, mais que là-haut, dessus son pieu, de sa langue à came il me lèche ma moule en démangeaison…

Venue, pour sa nuit de congé, de l’aide-cuistot, habitué du père
que ça toque à la porte, que ce serait-y pas mon homme qui nous revient, un couteau en plus, et du mandrin en plus… que le maître il me défaufile mes doigts de ses attributs, m’y met les siens sur son couteau, que si le mandrin me retourne en raie c’est que mon maître gît dans son sang… que j’y serais vendue et mon homme en prison, des femmes nues son mur, ou sa tête coupée… que je m’y enfonce quatre de mes doigts dans ma raie, que c’est trop tôt dans la nuit qu’elle y soit sans vié d’homme dedans…
que la porte grince sur ses gonds rouillés merde foutre et le bas nous pousse le rat sa mâchoire écrasée avec ses vers, que je nous flaire une autre odeur d’homme que c´en est un — que qui entrerait d’autre ici que c’est pas pour fourrer ? —, que son pied en espadrille trouée du sang dessus nous redresse un gros orteil charnu que tout du gars y serait dedans, l’évers de ses lèvres, sa fraîche couenne de chatte, la bonté de sa paume, le bel ongle la lumière de ses yeux…
… que c’est notre petit ventru si souriant qui nous brille de partout, plis, repris, méplats, poils, que son congé d’une nuit un jour lui commence au cœur, que, son service juste fini sept districts au-delà du nôtre, ses effets sur son bras que c’est un habitué qui se met nu en rue qu’il nous veut rien en perdre de son temps de monte, sa serviette de service sur son épaule tatouée d’une déesse à combien de seins que je n’y sais pas compter, son poitrail suant de graisse de cuisine chaînette or sur poils qu’y court un cafard qu’il s’y remouche dedans un pan de son trop-plein de glaire, ses beaux yeux bondés de vapeurs, et son mandrin bien couronné à la cime — mais de quoi qu’il nous serait plus raide ce soir que j’y vois le maître froncer son front ? —, il nous vient prendre sa nuit de monte au père…
 
que le maître, un pied une marche l’autre une autre, sa sueur se réchauffe, ses mains se desserrent de mon cou : « descends t’y mettre dessous, garce !… reste-nous bien en bas, notre habitué !… le jeune qu’il te conviendra ce minuit, au matelas du bas, qu’il y a les commodités… le père qu’il est pris… déhors ! » — « … que moi, un époux père salarié que j’y venais enculer ma coutume… !… des fois qu’elle ait pas mangé j’ai un sac de déchets crus… de bête extra… » qu’il nous en recambre ses bonnes fesses, ses paumes dessus : « … des abats blancs, j’y ai saisis au poing du grand aide-cuistot qui y jetait en baquet de déchets… ! » — que j’y connais ce grand galeux, du gros crin dur à son pli d’aine doux comme du bébé et quel coup de reins, et son gosse en salle qui lui dispute pour la mère les abats rouges, qu’il me réserve, le grand juteur !
 
… en bas le beau bouboule nous minaude fesse et joue : « … que mon mâle de congé il est déjà déhors sous néon à m’attendre que, passé la porte, j’y ai déjà mis le mandrin dedans que je me le prends debout au mur avant, bite ôtée, me le suivre dans l’escalier le prendre en haut sur ton pieu de maître, pas vrai ? »
que le maître nous redescend à reculons, me frotte sa paume dessous les fesses : « … faudra que tu t’habitues au petit… le père il va pas te durer toute ta vie, que ça aussi c’est bon ! » et il me tranche lentement la raie mais du gros jus du gars enfui y reste encore frais et il retire sa main qui me retremble de colère, le bouboule en resserre ses poings autour du sac de viande : « le père, où qu’il est ? où qu’il fait ?… j’y ai apporté des abats blancs, j’y veux » — « tu avais du retard j’y ai mis déhors et du tout-venant l’a prise et emmenée niquer je sais pas où… » — « … qu’ils te l’enlèvent pour la vendre ! » — « elle est pas nue, j’y ai fait enfiler le mowey et se rechausser ses talons… » — « que, vêtue, elle nous ferait moins facile à s’emparer d’elle ? » — « des francs bosseurs bien chauds à grosses pattes, bien honnêtes, m’enlever une fille à moignon ? » — « un beau grand putain rompu à tous gars combien d’années pour nous en refaire un pareil ! » — « … le père, tout giclé d’autres jusqu’aux yeux, nous les vouloir, les gars, que ça fait bander plus un mâle qui leur gaule après, me toper là qu’ils me la ramènent… bien propre ! » — « où ça qu’ils vont te le laver, aux bornes que les misères se les disputent ?… que pourquoi qu’ils le travaillent pas à demeure ? » — « le père qu’il leur a minaudé que tu allais venir, à votre heure, lui faire l’amour » — « il a pas oublié notre heure… des fois qu’il se soit laissé partir avec pour me rendre jaloux ? » son poil qui s’ouvre dessus ses épaules, il me regarde la fesse par en dessous cils sourcils qu’il s’est vite refaits, de ses gros yeux mouillés que de jour les mouches doivent s’y plaire : « au service, en salle, en cuisine, je m’y remplis dur à y penser à sa raie large bien évasée, à sa chatte qu’on lui voit sans qu’il écarte trop les fesses ou relève trop ses reins, je m’endure de mordre son moignon que sa bite est aussi dure à m’attendre notre heure que les gros os dans le baquet de la boucherie en face, mon cœur me bat sous le poil contre plats et assiettes de le savoir sous d’autres, y rire, y mouiller même un jour je me les tuerais tous ! » que moi j’y sais que le père est à la joie là-haut avec des grands ouvriers qui le bourrent avant de passer sur notre petite femelle qu’elle est prise et reprise dans le réduit d’entre-étage où le maître a monté déposer une cuvette de viande… et sûrement un, à bite plus aiguë, qui va nous le faire glousser ou geindre et comment, à tout à l’heure, boucher les oreilles du petit ventru à se remuer m’enculer ? que j’y fais en gros rot — que les doigts du maître m’ont quitté le cou : « c’est de ce qu’ils te le préparent, déhors, le père, que tu nous bandes tant, chéri ?… que tu vas nous en lâcher ta purée entière, dans le vagin du fils ! que tu en as les yeux, ma toute, à tout donner ! »
 
… sa patte moite sur ma fesse dénudée, de tous ses plis replis trous toisons que j’y flaire la totalité que ça fait son vouloir, son âme, que pourquoi que c’est du père qu’elle s’est entichée cette femme-homme et pas de moi ?
un beau mandrin bien cornu que si de mon talent je me l’allonge…
« … tu me fais mienne jusqu’au matin, que je vais pas dormir que je dors à nuit prochaine chez ma souris… » — « jusqu’au matin que ce serait pas assez, mon homme, que tu nous fais, j’y vois j’y sens et j’y entends, une belle beauté à surprises… »
qu’il nous en trotte son beau deux-fesses bien rebondi, ses effets — du rose qui en sort — sur ses biceps velus pas trop où ça qu’à son congé qui nous commence il nous mène le père que la bête a des fois pas le temps de s’épousseter sa poitrine, de se défaire de l’étron écrasé sur sa fesse de retour de déhors, que le beau courtaud nous l’a déjà basculé sur le pieu…
 
— « … ce serait pas ton père là-haut, qui crie ? » — « c’est notre chien qu’il veut entrer dans le réduit nous monter notre femelle » — « c’est la viande qu’il veut ! » — « il veut les deux, la viande pour se donner des forces pour la femelle… » — « viens-moi çà contre… comme t’es encore bien chaude… c’est bien ma coutume qui t’a faite ? t’es de son jus ? » — « c’est le maître qui y dit… »
et la mère des fois — j’y suis des fois dessus, qu’elle : « t’as la bite de ton père, ma petite, le même gros nœud… que tu nous cries pareil… déjà à me sortir du ventre ! »
… j’y crie pareil ah mince il faut que j’y change de cri si le petit ventru me fait crier, que je m’y pense quand, sa paume à ma fesse, il m’entraîne au pieu qu’il m’y bascule sur le dos… à peine il m’a déjà enfilée — il en a, de la grosse et longue et toujours raide c’est le père là-haut la salope velue qui… maintenant défaite des gars qui vont sur la femelle libérée… les gars qui vont descendent… qui doit la regretter que la bite courte du maître nous peine à l’enfiler !
… qu’il nous tire du sac au sol de l’abat blanc qu’il me suspend au-dessus de la bouche qu’il m’y a déjà boulotté de mon vomi, que moi… « t’es venu nous enculer pas nous faire manger ! » que j’y grasseye en bâillant et en me frottant les seins au drap… « ton père la salope en poils qu’il m’en mange, trois pattes (le moignon ?) au sol, la gueule dans le sac et il me balance droite gauche avant arrière son ventre rempli par après » — « j’y mangerai pas, moi, j’y mange que des rouges ! » — « ton maître il va me rembourser que tu veux pas manger ma viande que j’ai failli me battre avec… » — « … que c’est rien qu’un cadeau, hors tarif ! » que le père recrie là-haut mais court c’est qu’il est passé sous le maître qu’a la bite courte — et que c’est de sa belle chatte qu’il se fait obéir, alors ? et de sa seringue ? — et le petit ventru sa petite oreille bien charnue et brillante qu’il y manque un brillant ou qu’on en croque… elle frémit et s’ouvre : « c’est le père qu’est revenu, ’pas ? » — « comment qu’elle serait revenue sans passer par-devant nous ? » — « c’est le père, c’est mon mandrin qui m’y dit » — « tu ne crois que dans ton mandrin, pas vrai ? » — « que c’est tout ce que j’ai, d’avenir… femme et gosses m’ont quittée » — « je t’y dis que c’est le chien, la femelle est libre écoute le gars qui s’en est relevé, que le chien va s’y mettre » — « la viande d’abord… » — « ouais écoute la cuvette traînée au museau, la femelle elle mouille je t’y dis ! » — « le gars il va descendre je vais y faire dire qu’il a vu la salope là-haut » — « la salope les francs bosseurs se la tringlent déhors le maître te l’a topé ! » — « je vas me lever pour aller boire pisser et chier au fond, par après je reviens t’y réenculer, dors un peu te ramollir, chiennasse, qu’on te reprenne facile » — « veux-tu pas que j’y vienne, te manger la mousse quand tu pousses ? » — « garde-nous bien nos frusques ! »
… je m’y étire toute, m’y écarte au drap empoissé, je m’y frotte toute, dessus dessous, de la gorge aux orteils…
 
… des morpions me grouiller en raie lesquels de l’enfui à présent des fois autour du pâté nous haleter son besoin de me repénétrer ?… lesquels du petit ventru tripoter le robinet de l’évier que l’eau y est coupée pour le chantier ?… que j’y entends qu’il débouche le litre de rouge et y boit au goulot, rote et clampine vers le bâti du chiotte surélevé et y soulève la clenche que de jour la portière dégondée s’ouvre sur un gros vrombissement de mouches et autres bestioles ; de nuit rien mais attends que les cafards lui montent sur ses jolis pieds… à l’étage c’est le boucan, les gars nous sont sortis du père et se pressent dans le réduit et ça va chauffer à qui montera la femelle le premier ; le chien qu’il nous veut pas sortir de la femelle le maître va nous tirer le père vers le réduit : « fais-z-y sortir le clebs de notre femelle, grand mâle, dévie-le de la belle vers ta chatte, fais-z-y le palot il te refuse rien à toi vous avez quasi grandi dans le même panier… fais vite, nos gars veulent lâcher et moi je te veux… le père il sait comment se faire désirer par les bêtes… »
… son joli ventru il sait que le père il est plein de chien, que des fois on y fait à trois pour la pratique d’après minuit les fêtes… qu’ils s’échangent leur vermine, que des fois aux chaleurs le père il nous sent plus le chien que l’homme, la femelle et que des femmes qui s’y déparfument pour cher payé… ?
… les nouveaux gars aussi des jeunes descendus des montagnes s’y pressent déhors, à la montre, la flairer toute retoilettée de mode par le maître que c’est trop, mais un qui nous flaire, dessous, l’odeur de la bête et ils paient… gros pour eux qu’ils y perdent leur retour aux troupeaux !…
… ça recouine là-haut le petit ventru qu’est-ce qu’il attend pour pisser, débourrer ?… que ça le re-sent j’y vois revenir vers le pieu dans le rayon de lune, les poings aux fesses, le poil d’aisselle en avant : « t’as pas chié, poulette ? » — « y en a trop… » — « quoi ça trop, mon homme ? » — « de chié… » — « dans ton bedon ? » — « dans le trou et autour… » — « quoi qu’y aurait d’autre dans un chiotte ! » — « le tas de chié me monte aux fesses quand je m’y accroupis » — « qu’il y a eu du monde, de fête, et notre demeuré qui nous vide le trou contre me monter ou le père, il nous a attrapé une grosse chtouille — que moi ça me chauffe qu’un chtouilleux me prenne mais le véto… ! » — « ça va vous mettre des bêtes et où que les ouvriers ils vont chier ? » — « l’ouvrier elle va chier d’où qu’elle vient… le sanitaire est pas compris dans le tarif… » — « et vous les putains où ça que vous allez chier ? » — « dans les chantiers où qu’on nous demande et, en mowey, à décharge, et la nuit des fois au tas que des hommes et des femmes qui nous y veulent nus, éblouis crasse sur fond d’étrons coulants… »…

Le grand soudeur
… que dans l’escalier voilà le gars qui descend maintenant qu’il a beaucoup coulé il doit faire méchant nous vouloir monter les putes entre elles et contre le maître contre le chien monter les gars contre les putes les gars contre les gars, notre chien contre la femelle, morpions contre cafards, mouches dorées contre bleues, l’inerte contre le vivant… des fois qu’il nous voie ou nous entende niquer qu’est-ce qu’il va nous cracher à ma petite poulette bras et pattes levés, beaucoup de blanc à briller dans son œil, du grand pli de sourire partout sa face, ses lèvres grossies d’amour tout ça dans la pénombre balayée par le faisceau du chantier de par une cassure de la baie aveugle, qui, dessous moi quatre pattes, la croupe et la nuque au drap qui poisse, ses yeux vagues dans mes yeux vagues — j’y ai bu au goulot, moi aussi, la bouteille, vidée, roule contre sa hanche grassouillette — de mon raide — plus raide de lui remplacer le raide du père en lui… — s’endure de mon jus : « ton père, quel bras complet qu’il a, du muscle tenir le quatre pattes sur trois… ! » des fois aux fêtes beaucoup de gars en salle à l’appeler, comme il nous trotte d’une couillasse à l’autre, sur trois pattes… !
 
… le gars qui nous passe devant la salle… « respire plus, chérie » — « toi non plus »… trop tard il m’a vu mon blond au faisceau…
« c’est quoi ça ?… de la pute aussi ici, retourne-toi salope… que je t’y reconnais ton deux-fesses… que ce serait mon mandrin qui te l’aurait tranché le premier, pas vrai, Tentation, que j’ai un droit sur toi, de préséance que tout vié me cède le gland au mien à ton vagin, ’pas ?… que c’est quoi ça ce talon sale qui se retire de ton épaule ?… j’en ai bourré là-haut, un mâle pelu à moignon que, son bras qui me serre fort que c’est moi qu’il se veut et pas les autres, j’y avais pas vu l’autre, coupé, avant de le bourrer, une belle bête que, maître, j’y taillerais bien le reste à l’épaule pour me le vendre en manche à con aux femmes des villas, sept coups, puis une femelle toute étirée sur la paillasse, une si jolie jusqu’au fond du con avec un chien qui jappe et pousse sur la porte… de moi l’homme qu’elle nous mouille à traverser tout le crin, ou du molosse ?
… son patron qu’il nous met vite le grand fourré qui nous tremble sans homme dedans, sous deux trois ou plus d’une bordée à bander au palier… j’a trop juté, de quoi que je vais rebander ?… que je peux pas vivre sans bander et gros… je vais tuer et casser et brûler tout ce que je vois le temps que je bande plus ! » — « sors marcher, gars, te refaire bander le cœur aux comptoirs, aux tas de guenilles, aux os en décharge leur grosse tête grouiller de vers… » — « c’est de te péter le gargouillot que j’ai envie, la belle démone, de t’y prendre le cou dans mes pognes, de te le serrer à te faire chier tes boyaux sur pied, de te pousser la dépouille au canal ou aux chiens… ! »
 
… que j’y sens la fesse de ma poulette me trembler à la cuisse que je m’en endure de ces grands gars à l’aine bien creusée, à la haute croupe maigre un peu courbée, à la longue bute, à la voix triste mais aux lèvres qui ressortent comme un bord de cul, j’y sais y faire pour y faire rebander dur, mais j’ai ma poulette dessous moi… quoi que je vais y rétorquer au grand slipointu noir qui se tape le front au mur… « tu veux pas remonter nous enfiler ton jeans ? tu vas pas nous sortir quasi nu… » — « je vas remonter y prendre mon briquet et redescendre y foutre le feu à la débauche par le bas… ! » — « attends plutôt m’y allumer du feu dans ma raie avec ton bâton, chérie ! » — « attendre, que votre vie en dépend, de ma bite bander ou pas ? » — « tu vois bien que j’y ai du monde ! »
— « c’est quoi cette épousée à talons sales qui nous attend que, toi une jeune chatte, tu te la prennes ? » — « que je peux pas t’y dire, une fille qu’elle va pas y trahir l’ouvrier qu’elle fait la fête avec ! » — « elle t’a montée ou elle va y faire ? » — « j’y monte qu’elle m’a montée ! » — « là-haut le grand fourré j’y mets et lui, son moignon qu’il se passe sur ses lèvres qui moussent et sa voix secouée par mes coups de queue : “… donne… donne !… plus gros… plus gros… écarte-moi mon fond… j’y… fais… de bons… petits aussi… le maître… il se fait… payer gros que j’y… monte des… femelles choisies que moi… j’y sais… qu’un mâle il nous fait ses plus beaux avec la tout-venante la plus grossière…” » — « … pourquoi… que tu… me jappes tout… ça, chienne à verrues ?… parce que tu es dessous et que tu veux que je nous sache que tu peux être dessus, et dessus du femelle ! » — « j’y suis dessus mes gars aussi ! » — « que tu vas pas me monter, moi ? » — « … tu y dis avec un point d’interrogation, mon homme, et c’est dans le tarif que j’y ai encore dans l’oreille le froissement de la liasse dans vos poings à toi, les potes, et au maître qui, de son autre poing, en prend une autre au poing du docker aux bestiaux ! » — « me laisser, moi, monter d’un velu qu’où te téter tes tétons ? »… au chambranle de la porte qu’il bute et tape son front maintenant le beau grand gars que j’y vois qu’il rebande déjà… mais ma poulette se refroidit sous moi mais on a toute la nuit pour nous deux tout y faire et de tout ce que nous raconte le grand gars, du père, de leur question/réponse là-haut, sa chatte me bande dur sous mes ongles peints que pendant que le grand gars nous faisait sa colère j’ai continué de la lui caresser, d’y enfoncer les doigts — ça va profond… —, d’en peigner ou ébouriffer les gros poils un peu filasse et maintenant j’y fais comprendre au doigt qu’on va bientôt s’y remettre… foutre ! le grand gars a glissé au bas du chambranle et s’y est accroupi sous sa tignasse frisée bouclée plate, de tout entremêlé entre quoi il nous faufile ses doigts brûlés de bon soudeur sans protection, morve et larmes : « je suis fatigué d’être un homme » qu’il nous geint, et moi, ma bite entrée du tiers dans la chatte du petit ventru et la tête à peine retournée, et, en rot sur de la morve : « un homme humain ou un homme mâle ? que tu nous serais fatiguée de faire humaine, et de mâle, jamais lasse… », que, de loin, en rire sanglot, il me refloque un gros bécot : « … à qui que t’es, chatte à genoux, au maître seringue là-haut ? » — « que c’est mon maître, oui, mais j’y appartiens pas, pas à un homme ! » — « à une bête alors ou à une femme ? » — « ni bête ni femme, je suis au bordel… » — « tu y es ouais que tu y fais la pute… » — « non, j’y suis sa propriété, son bien… » — « un local peut pas posséder un bien… tu vas faire signer des murs, un plancher, un chiotte ? » — « un chiotte ouais, qui signe de sa merde… »
 
… qu’il commence à me dégager une bonne odeur de gros bandeur… je vas y dire ou pas ? que si j’y dis il va avancer me défaire de ma poulette et faire de moi une fille chaude qui oublie son devoir… mais si j’y dis pas et qu’il ne nous revient pas j’y manque qu’il me la mette… et que je le mette…

Le beau beurdin
… « que ça toque à la baie… des fois que ce serait le père ? qu’il nous reviendrait seule ?… avec ses enculeurs ? »,
sa chatte, au ventru, se resserre autour de mon mandrin sa descente de poils à la poitrine palpite et sue, de la bave mousse rose à ses commissures de lèvres que presque son gras de cou y roule que je me penche y faire le gros palot et que ça lui soulève le bassin presque au-dessus de sa face : « si je te suis dessus personne qui va nous déranger la monte, au lieu que si tu m’es dessus on t’y voit tes cheveux blonds remuer… » — « des fois que tu me voudrais plus que je te monte, la fière ? » — « une belle odeur de jus de femme que je te dégage que tu m’entreprends la nature, et tu me doutes ! »
 
— « j’y dois aller ouvrir, déjà que le maître il m’en veut… et à m’étrangler !… reste-moi fidèle, poulette » — « que c’est toi qui m’y dis !… que tu me tiens pas en place dedans… un grand soudeur par-ci et à présent un quoi par-là… et tu me manges pas mes abats blancs… ! »
— « le père te les mangera à son retour que des fois le maître te fera cadeau de finir avec ta coutume le père la monte commencée avec le fiston que moi…, que ça retoque… » — « va-z-y voir que tu nous raconteras la rue… »
 
… d’un recul que j’y défaufile mon tiers de bite de ma poulette — que si c’est à la main j’y reste ! — et sur les genoux que je sors du pieu et, quatre pattes que j’y trotte à la porte… de par le trou de la serrure j’y vois du boxer aux plis sales et bien éperonné et un peu de la couille crasse pend dessous l’ourlet du boxer trop court et ça nous sent le demeuré, qu’on en est tous ici les putains… de naissance des demeurés de père en fils de mère en fille, et parce que trop beaux…
mon cœur me rebat de trop de vin bu que ce serait des fois le jumeau du père qu’une femme de charité aurait enlevé de la couche de leur mère et sorti du bordel pour en faire un humain… ?
de quoi je me redresse, tire la porte… le beau demeuré qui se tient debout avec ses poings sous ses aisselles et nous pivote sur ses bottes déchirées et souillées, le beau courtaud qui me renverse sa tête en arrière et de côté entre ses épaules remontées j’y vois ses yeux couchés qui me zieutent à sourire de dessous ses cils croûteux depuis combien de nuits que la bête couche déhors ?… que je me cache mon cœur qui nous bat trop :
« que tu veux quoi ? » — « je voudrais t’enculer, mamzelle ! »
— « moi ? pourquoi moi ? tu m’as pas vue en pied au milieu d’hommes devant notre porte, que moi je t’ai pas vue, que je me les vois tous, devant derrière, à gauche à droite, et en détail ? » — « des gars m’ont dit ta chatte, mamzelle, t’es connue loin… cinq rues d’ici, un comptoir, les gars y raclent leurs crachats dans les mégots, de la pisse sort du chiotte, j’y bois mon eau de charité, un grand en salopette à brides sur son poitrail nu, du plâtre ses sourcils, trop de langue rouge en grosse bouche dentée en avant lui prendre de sa voix, de ses gros mots : “… des fois que tu cherches une femelle ou un mâle avant de retourner en maison, le demeuré, tente ta chance à cinq rues d’ici… à la tombée de la nuit les putains encore à cambrer les reins déhors, la brune le père ou la blonde le fils, sur la bonne mine qu’elle te prendra pas plus que ton pécule de la semaine pour te rentrer en bordel et t’attirer sur elle que tu pourras y faire tes fantaisies !”, de quoi j’y ai marché autour du pâté je t’y ai vue raccompagner de l’homme avec ton maître, rentrer avec ton maître colère, le beau strass te rentrer en raie et ton parfum en bordel, de l’homme avec un sac d’abats au poing toquer à la porte et rentrer, j’y ai pris mon mandrin à deux poings et m’y voilà ! »
— « l’établissement est fermé et un homme m’a montée et j’y suis dessus ! » — « j’y ai apporté de la viande que j’y voie la pute manger, la beauseigne, qu’elle y prenne des forces se laisser monter ! » — « j’y suis dessus un homme que je te dis que vois mon gland de ses crins de cul me nouer le gland ! » — « je peux pas y gagner de quoi t’enculer, à me faire mettre ici ? », deux beaux doigts frais qu’il s’y enfonce dans sa raie que retourné il me la cambre, que moi, en rot : « ici c’est putain cent pour cent, reviens-nous avec de quoi que tu peux y gagner au chantier… tu bosses tu gagnes tu baises… » — « quel chantier embaucher un que je m’y suis enfui d’une maison ? » — « rien qu’à, sans papiers récurer feuillées chiottes que le gardien y suffit pas tant il faut plus de gars pour le terrassement que le père y suffit pas non plus à contenter… que tu nous en ressors la vermine te faire fête autour, te transporter tes sous par-devant toi jusqu’à la mienne !… » — « prends-moi, mamzelle, à t’enculer ! » — « je t’y ai dit j’y suis à monter un ouvrier que je m’en suis défaite à chaud pour venir te parler, pauvret, que va-t’en maintenant ! » — « des fois tu me montrerais pas ta chatte que je vais y gagner des sous pour revenir, plein de sous, te la défoncer ? » — « te la montrer que tu vas y bander de trop pour rien, pauvret ! »
— « montre, mamzelle, que le grand salopette il m’y dit à l’oreille : “le père, le rude, il a la chatte à ras de la fesse,
le fils, le doux, il l’a loin du galbe, profonde…”, loin d’ici qu’on parle de ton intérieur, hein, hein ? »…
que moi, j’y montre ou j’y montre pas ? que si j’y montre, il va m’y mettre et poulette en colère ! et si j’y montre pas j’y fais pas une bonne fille à laisser passer un mandrin pareil !…
mais ma poulette qui m’attend, ses pattes levées…
et, des fois, le grand soudeur qui là-haut peine à renfiler son jeans tant il bande ? et qui va redescendre… que des fois il me monterait dessus que je monte poulette…
 
— « que tiens regarde vite je m’y ploie en avant je te remonte mes reins je t’y écarte mes fesses, regarde vite que je te surveille depuis ma face retournée sur mon épaule !… tu y as vu ? que je t’y ai placé ma raie dans le rayon de la lune… » — « … tu y as fait trop vite et j’y peux pas t’entendre m’y commander et t’obéir en même temps…
faut que j’y comprenne d’abord et passé un temps, à un moment donné, j’y fais — ou j’y fais pas… que refais-z-y, mamzelle ! » — « que tu y voies d’abord le lard et après les crins, séparés… ?… le haut le bas et, passé un temps, à un moment donné, le trou ? »… « si tu te moques de moi l’idiot, c’est que tu deviens chaude, pas vrai ?… que tu me veux mon engin dans ton chantier, pas vrai ? que mon engin n’y est pas prévu sur la liste, que c’est ça ? » — « j’y suis toujours, chaude, moment donné ! » — « un peu plus, des fois, hein ? » — « qu’un qui veut me décoller à pleines mains de mon amour j’y crache du sang, du feu que j’y ai dans le corps et qui fait danser mes yeux ! » — « quoi que je vas y faire de mon mandrin qui grossit et me mange le ventre jusque mon penser ? » — « Ici c’est pas comme le verre d’eau qu’on te doit, ma gosse, au comptoir, baiser c’est pas vital, on te doit pas la chatte de charité, qu’un putain il faut l’acheter, l’entretenir ! » — « que j’y soye en institution tu me dois ta chatte, putain ! » — « ah çà tu me menacerais des fois ? que des fois les Services t’auraient pas sortie du taudis et des mauvais traitements à enfant, tu y ferais des fois putain — et d’abattage et pas de causette alors ! »
— « avec mon mandrin que j’y serais d’abattage ? un bon mandrin c’est fait pour causer autour, pas vrai, hein ? »
— « pour un beurdin tu en as autant dans la tête qu’entre tes cuisses… et ta sueur d’aisselles qui te descend aux cuisses et te trempe le boxer un qui t’aurait dans la peau il aurait de quoi à y descendre sa bouche… » — « je vas pas y mettre dans une fillette qui fredonne au bord des ronces au terrain vague… et me la déchirer à mort qu’elle me tend une fleur d’égout pour m’attendrir ! » — « mais toi si tu m’y mets et me tiens de vié où que tu vas me mener et quoi que j’y pourrais faire pour me défaire ? »
— « j’y fais pas beurdin de naissance c’est mes parents qui m’ont tapé et enfoncé la tête dans le cou… mais moi, mamzelle, si tu m’es collée je te mène au bout du monde… » — « déjà jusqu’à la mâchoire, en décharge, que ça nous suffirait… »
que nous la voilà qui commence de trembler toute : « que comment que tu me garderais le gland au trou, mon bossu, à m’y trembler comme une chienne mouillée, au dos ? »…
… et à contorsionner et à écumer… à tomber au sol et du sang sort de sa bouche qu’il se mord la langue le pauvret !…
j’y ouvre la porte que ses contorsions la fassent avancer dedans que je peux pas y laisser souffrir déhors,
que le temps que j’y mette et remette et reremette ma poulette et qu’elle me soit remontée dessus et m’ait couverte et bien remplie avant de nous mettre à pioncer,
mon pauvret se sera calmé, évanoui et réveillé dans son pissat et enfui avec son mandrin au poing que, le soir, de la liasse au poing et du sang sur son boxer tout juste séché de la nuit, où ça qu’il pourrait cacher son organe qui le dénonce — bâton, mandrin, de même taille —…, que dans une chatte profonde que le père, son collier remué, de queues de rat ce soir, à son cou pelu, qui s’y met la sienne en concurrence, mowey abaissé, la paume au mur le demeuré qui m’y a mis ses doigts dans ma raie et quelle douce paume sur ma fesse, il y mousse au velu : « le grand salopette du comptoir il me souffle dans l’oreille que tu fais trouée trop à ras, que ton petit il tient de ta femelle qu’il a la chatte profonde que c’est ça que j’y vais payer… ! », que le père il en rougit jusqu’aux fesses mais tiens qu’il a sa queue de gars qui le veulent tel que la nature l’a fait !…
… et mon benêt qui s’époumone de rire sur ma croupe et me fait, son menton pelu contre mon collier de roses artificielles, de la mousse derrière l’oreille : « j’y a pris de quoi t’enculer tous les soirs… » — « comment ça ? à qui ça ? » — « à un qui compte, assis au terrain vague, les sous pour t’enculer, j’y entends marmonner que c’est pour toi, ma chienne, que c’est des sous pour toi que j’ai besoin pour t’enculer, j’y avance derrière que j’y pense que c’est pas lui qui va te mettre mais moi mais avec ses sous qu’il se prépare pour t’enculer avec, te prendre dans ses sous, le jeune qui te tremble des bécots aux moucherons depuis sa belle bouche rouge dans le soleil qui va se coucher rouge de colère de la méchanceté des hommes, et j’y ramasse un bâton merdeux gros comme le mien et j’y fonce lui fracasser la nuque que du sang m’en gicle sur ma braguette… ! » — « tu y as tué un beau jeune nous venir faire l’amour ? » — « … j’y ai pas tué, mamzelle, j’y ai pris les liasses j’y ai laissé dans son sang que c’est pas un beurdin lui il peut pas mourir d’un coup de beurdin mais moi j’y ai le mandrin lui il a toute sa tête… » — « j’y vas dire au maître avec quoi tu paies m’enculer qu’il va nous envoyer un gars secourir le beau jeune… » — « j’a les sous te graisser remplir, mamzelle, mène-moi dedans… une grosse mouche verte te voleter hors de la raie, ta dernière de la journée… »
 
… que, revenue à quatre pattes au pieu et le drap remonté sur ma croupe, je relève les pattes du petit ventru sur mes épaules il a pas bougé… comme le blanc de ses yeux me regarde et brille un peu rose sur les bords !… je me penche avec ma corne surtendue vers sa poitrine et j’y prends sa bouche dans la mienne et j’y pompe sa salive avinée et il me pompe la mienne que mon enfui il m’a fait boulotter de la rouge que les mouches lui en ouvraient le paquet au poing, j’y frotte le dessous de ma corne aux crins de sa chatte que, la revoir ou pas, je la sais bonne à ramoner…
 
… que le père, des fois que le maître nous met à pioncer tous les deux sur la paillasse d’où il a tiré la femelle vers sa piaule pour se la mettre, et, nos moweys vite jetés n’importe, il me le dit qu’il s’endure de ta bite de fin de congé, de tes yeux, de ton odeur, de ta voix que je m’y lasse et y souffle dans son oreille : « tu voudrais pas m’y faire comme il te fait ? » — « t’y faire, que tu fais mon fils ! » — « je t’y ferais pas envie, père ? que les ouvriers, qui nous sont pères, et, des fois, un peu d’âge, nous viennent aux fesses avec leurs fistons, je leur ferais pas envie des fois ? » — « que ouais mais eux ils t’ont pas faite, comme moi je t’y ai faite avec ta mère qui nous fait pute où ça fait loin où ça que le camion de carcasses ou autre il t’emmène chaque mois que tu y voies ta mère qu’en te lavant et recousant tes effets et les pinces à sécher au vent qu’est plus du nôtre, elle te chantonne que tu y obéisses pour tout à notre maître… » — « t’occupe pas de cette femelle, salope que tu m’en dis rien ! »
… qu’alors j’y sens son grand gros vié à verrue qui raidit contre ma hanche et sa grosse langue qui sort de sa bouche où s’écaille le rouge et me chauffe la joue, que moi, rot ri : « tu vas peiner me pénétrer, le père, j’y fais profonde que c’est moi qui nous retiens les viés les plus longs et les plus gros et raides aux fesses, les hommes ils s’y surpassent à moi… que toi on te prend en passant, pas vrai, vilain trois-pattes ? », j’y sens l’odeur de son envie nous envelopper de vapeur, voilà que sa poitrine se couche, me glisse sur la mienne, que son moignon de poignet me fouille déjà dessous les parties, que ma mâchoire lui prend le cou, que ma langue frotte la verrue à sa carotide, sa sueur d’envie nous en fait revenir de fortes : « du chantier matin-midi, pas vrai, chienne, les terrassiers, des maçons déjà, des monteurs en charpentes métalliques, leurs saveurs encore en vieille salive au fond de ta gorge, en bordel, le tout-venant de l’après-midi puis soir et nuit les queues de douchés, pas douchés… que… ta poitrine me coller la mienne tétons sur tétons, ta corne croître à nous pendre de tes arrières bien remontés… tu vas m’y écouter, de tes oreilles ras-bord du bruit des enculées — que ton penser y a pris rythme — que c’est moi qui va te monter la première, que j’ai le raide pour ça, mets-z-y ton moignon, la bête ! » — « que c’est moi qui va t’enculer la première, lève-moi tes jambes que c’est toi qui m’as demandé d’y faire… » — « que c’est moi ! » — « que c’est moi ! »,
que le chien qu’est resté sur le palier avec son raide encore bien rouge hors du fourreau qu’il y en a des fois des poils crottés au con de notre femelle sous le maître qui l’a prise à tringler, il y court et bute à la porte du maître et à notre galetas et mord notre loquet que des fois il va le pivoter et la porte… et alors qui qu’il déciderait de monter, le père ou moi, le fils ? aux fesses les plus blanches qu’il se ruerait le clebs, que moi avec ma moule trop profonde… mais la salope, ses reins bien recambrés, avec sa moule quasi à ras, de la jolie couenne rose avec du crin un rien roussi…
… « que je vas pas m’y mettre au-dessus de toi mon fils, avec ma descente de poils que des fois des ouvriers qui m’ont pas juté dedans ils y jutent dessus que j’en ai plein les seins ! » — « t’es rien toquée ma bonne, que je vas me fâcher d’une poitrine enjutée me descendre sur la mienne !…
… mais que moi tous mes hommes quand ils me sont dedans ils me jutent dedans !… que moi je vais t’enculer propre, le père… » — « que je t’y fais envie, le fils ? » — « je vas pas te dire à quel homme que j’y penserai quand je serai à te prendre… ! »
 
… que ma poulette c’est comme si elle lisait dans mon cerveau que son blanc des yeux il brille tremble débrille rebrille à mon penser que, sorti de mon rêve, je le trouve pareil dans mon ombre et celle du drap tiré jusque mes épaules, le petit sourire à ses jolis poils de bouche de celui à qui on a promis de l’enculer et qui y fait confiance,
que j’y penche mon haut pour y souffler à sa fraîche oreille velue avec mon collier de roses artificielles qui me pend à la pomme : « … le père il te mérite pas, beauté ! », que son souffle de quasi-endormi me chauffe ma joue qui enfle de ce que le maître tout à l’heure il m’a serré avec l’autre, de ses doigts si forts que c’est lui qu’on vient chercher pour tirer les mauvais produits hors des femelles : « qu’il me rote, lui, de m’en manger de bon cœur les abats blancs que j’y apporte… ! » — « tu me fais si triste à me rétorquer ta viande… » — « … que je suis rien, petite, mais que je peux y apporter des abats blancs à une belle fille qui tinte de partout… » — « rien ? que tu m’as prise comme sept !… que je vais t’en manger un peu, prends-m’en un chouia dans le sac que j’y goûte ton présent, la belle coutume du père… » — « que tu nous retardes encore ton devoir de m’enculer, la rusée ! » — « mon devoir ? que je m’en remplis à t’en mettre à notre volonté, la prochaine fois dans la nuit que tu t’y mets ton oreille à mes testicules tu y entends le jus se faire, monter et bouillonner, que c’est pour toi seule tout ça, ce beau jus ? »…
— « tu y entends pas un petit cliquetis là-haut, comme des choses qui tintent ? » — « c’est la girouette au toit » — « y a pas de vent » — « tu y sens pas la bonne odeur de chiotte qui nous vient du vent par le trou ? » — « c’est ma chatte qui te veut, putain… écoute encore » — « c’est mes roses au cou j’y tremble tant de m’endurer de te prendre, belle écartée » — « j’y suis sans fleur, moi, quoi que j’y pourrais mettre à mon oreille… ? » — « attends, j’a une idée… » — « une idée pour me sortir des pattes ouais, encore et encore… » — « la dernière, cette fois… je vas t’y prendre une vraie fleur… » — « sortir m’en cueillir une au terrain vague ? » — « que non, pas loin, pas sortir » — « … me laisser ta bite me fourrer et toi causer-ci cueillir-là… »,
… que je m’y défais du petit ventru, nous descends à quatre pattes du pieu et à quatre pattes que j’y trotte vers le fond, les reins bien recambrés vers le plafond aux hommes, les cafards me courent dessous, à notre chiotte dont les toiles d’araignée remuées par la tignasse grasse du petit ventru tout à l’heure se prennent dans ma tignasse que j’en mangerais les mouches mortes tant j’en ai envie de trouver la fleur pour l’apporter à ma poulette, toute fraîche à la lui mettre entre sa tempe d’enculeur et son oreille d’enculé pour me la fourrer mieux, plus loin, plus gros…
 
… nos bons cafards me courent dessous j’y sens nos morpions sur la défensive dans mes poils de couilles et de raie, que, retourné, j’y vois ma poulette toujours couchée pattes en l’air avancer son bras velu vers mon mowey au sol le ramener à sa bouche y mâcher les morpions que ça me redonne envie d’y trouver la fleur et des fois d’y ravir à jamais la poulette au père…

Le géant
que moi, bien fiaule encore qu’il faut que cette nuit je lui fasse oublier le père à ma poulette il faut que la fleur nous ait bien fleuri épanoui ses pétales jaunes, l’infamie, avec beaucoup d’odeur de mort là où, de combien de nuits passées, mon souffle nous l’a allumée au flanc du monticule d’étrons vers quoi me pousse le géant que sa bouche m’embave toute ma face que j’y pourrais voir jusque dans sa gorge…
un beau géant qui nous chaloupe ses reins bondés dans le district s’assurer de son membre aux fillettes, filles, fiancées, épouses, matrones… que si elles nous sortent sur les seuils ou ouvrent la fenêtre pour le mater et s’y frotter leurs épaules entre elles — et la nature, en cachette, au rideau, au chambranle, à la passoire ! — il serre fier dans son jeans mais à pas une qu’il y va !…
 
… qu’il nous toque au bordel, le maître, qu’il nous en fait fier qu’un géant y toque et y reste, il y tâte le membre que la braguette c’en est une qui en fait trois : « me bande pas trop dans mes filles, que tu me paierais la déchirure au véto, le manque à gagner de la fille au repos ! » — « que même j’y banderais dans un mauvais mâle comment que j’y banderais pas tout dans ton beau jeune mâle bien blond qui me cligne ses yeux vaporeux ? et comment que j’y banderais moins dur que c’est ma nature et si j’y baise j’y mets tout ! »,
… que moi, la grosse patte du géant sur ma fesse qu’elle s’en triple, ma main à sa taille comme à un tronc, mes dents à son ceinturon qu’on dit qu’il bat ses enfants avec, mais moi j’y sais que ce sont ses enfants qui le battent avec, de la mousse à mes lèvres qui gonflent que j’y lève mes yeux langoureux vers ses tétons là-haut : « écoute pas le maître, que tu m’y as payé un tarif de géant, trois fois mon prix, pas vrai ?… qu’il nous craint trop pour ses chéries, qu’elles s’en endurent de ton membre les planter, moussou ! », qu’une fois au pieu : « des fois qu’il te jalouse ton membre, le maître qu’il a la bite courte… », que j’y souffle dans sa grosse oreille que déjà il me retourne sur mon quatre pattes et me monte dessus que si je m’en affaisse pas c’est que j’y veux ce triple poids, et que, si j’y veux, ma chatte elle voudra et fera ce qu’il faut pour faire aller-venir la bête… et qu’il m’a prise moi et pas le père aux reins plus forts, c’est qu’il m’a jugé plus d’esprit forcer le corps !… que déjà il s’a dépressionné son jeans grande taille, l’a abaissé sous ses fesses quelle énormité qu’il me frotte sur le dessus de mes fesses que quelle putain résisterait qu’on lui en mette une pareille dans la moule et quelles couilles qu’il me roule au-dessus des miennes qui pendent avec leurs morpions aux poils que j’y fais, de la morve dans la voix : « que tu vas m’en rajouter de gros dans notre vermine d’amour, moussou, pas vrai, mon beau plus qu’homme ? »
— … que j’en a pris des gros à une petite couillue, tôt matin qui me tremble en rosée, qui m’en fait une syncope, de mon mandrin du jour, toute pâle, sous le dieu cloué nu au mur, sur le traversin rayé qu’il se torche le cul avec pas vrai ?… que j’y fais, de mon meilleur mieux, l’ouverture de voie pour son maître à nous bâfrer des cervelas au pieu avec sa nouvelle, que la petite j’y remets mon mandrin dans sa chatte pâlie sous duvet pour nous la ranimer à baiser, que le gros camion des boueux pétarade en bas dehors que ça réveille la petite qui se frotte les yeux qu’elle souffle : « c’est-y toi déjà notre gros chef qu’es monté m’enculer, par avant les trois autres… ? » — « regarde-moi que j’y suis à t’entreprendre de face que j’y suis ton géant, des attributs tout plein son jeans, chérie, que les boueux ils vont monter te prendre par après moi et te donner un beau jouet — et à ton maître un nécessaire de couture et des cervelas de singe sortis de benne… que si tu nous restes froide, nos morpions te quitteront la couenne, chérie, ou qu’ils te crèveront dessus… » — « … j’en a d’autres que les tiens dans mes crins que, depuis gone, les plus velus m’y viennent dessus que la monte y fait chaude à moi, que plus chaude plus de morpions… »
— « … que je t’y fais pas la plus chaude des fois que j’a comme un grand poêle dans mon ventre ? »
— « que j’y manque périr sous toi de ton trop de vié que je t’y serais pas la plus chaude aussi de tes fréquentations ? » — « … que eux ils t’apportent des déchets de benne, des rebuts de zone franche, que moi je t’apporte de ma chair fraîche, un mandrin trois fois la taille moyenne des mandrins, lourd à porter, que le temps que je te l’enfile tout avec les garanties le peintre à l’échelle au mur il peut nous chanter son air en entier… ! » — « … que le dieu cloué de nos ouvriers spécialisés il en a porté en bois treize fois son poids sur l’épaule ! » — « … tiens que te voilà bien réveillée, la savante ! »…
 
… qu’à présent moi, mon collier de fausses roses à mes dents, un cafard me courir sur la corne y descendre le long de la grosse veine qu’un ver s’y tord que j’y aurais contracté en dedans ma poulette ou en viande ? que les morpions m’y refluent vers le nombril, j’y avance cul nu… que mon géant à nuits passées il m’y couvre la croupe de son pelage avant et dans mon oreille au lobe clipsé bleu d’un qui me finit la monte au violon : « j’y veux que tu me voies ce que j’y chie, la taille de mes étrons, que j’y suis aussi géant par-derrière » — « … tu voudrais-t-y que je te suce aussi le colombin ? » — « … que pourquoi pas, gourmande mâchurée à des dizaines d’ouvriers te prendre, que si tu m’aimes tu m’aimes toute, pas vrai ? » — « … et qu’après, retournés au pieu, on se bécote l’enculée, la bouche toute pleine de ton chié… et le mien, de chié, pourquoi que tu l’aurais pas dans ta bouche à m’haleter la montée de ta purée ? » — « que moi c’est du chié de géant, ma douce, le gros mystère qu’on y trouve tout plein de mouches au pied de l’arbre, que quel géant divin, humain, quelle bête d’antan, s’y est reposée et s’en est délivrée… ? »
… que parvenus à huit pattes au seuil du beau chiotte que pourquoi qu’il a différé la monte au pieu qu’on y était si bien pour nous mener loin au fond de la salle où ça remue, ou ça remonte, ou ça descend, où ça court, ou ça s’arrête pince en avant, où ça rampe mille-un-anneaux, où ça copule vertical, horizontal, où ça secoue ses ailes, où ça chie, conchie, où ça se mange la tête, que des fois avant que le trou ne soit bouché et le monticule à sécher, à quatre pattes que j’y attends que mon homme il ait fini d’y chier pour, dans les froissements du papier de torchée, me redresser et lui baiser aux lèvres sa mousse de poussée qu’il me serre la taille mes fesses nues dans ses paumes conchiées…
 
… qu’à présent j’y suis toute sous un homme qui en pèse bien trois gros, qui devant le maître et au pieu me fait faire risette et là, dans la pénombre, que le maître là-haut il range la file au père par avant que chacun y entre en galetas bourrer notre petite femelle à geindre et comment que j’y pourrais alerter notre chien qui nous descendrait mordre un peu au jeans du géant pour lui réduire ses prétentions ?… me fait faiblir que j’y boulotte son étron « divin »…
que moi, je m’y élancerais déhors, à un pauvre et gratis, en plein soleil, lui bourrer ma tignasse blonde dans sa raie velue brune la lui nettoyer avec, de ses sanies, abcès, sa chtouille de devant, comme la pécheresse, de ses cheveux, les pieds du dieu vivant…
que mon géant : « de mon oreille contre ton occiput je t’y entends ton penser que tu ne veux pas de mon chié, que moi que je te montre mon membre à nu, que moi que je te jute du beau jus rosé que tu fais fière de te secouer la fesse avec, devant le tout-venant, que je t’invite à mon caca, tu veux pas seulement monter avec moi et y regarder de tes beaux yeux bleus le beau manche de chié noir qui me sort des crins et, ton collier de roses glisser sur ton épaule gracile, y avancer baiser tes grosses lèvres rouges que, de jour, les mouches vertes te les piqueraient que tu veux leur prendre leur pitance que quoi qu’elles y trouveraient, les furies, à trier, tirer, boulotter de ma nourriture d’esseulé ? » — « … que tes grands testicules vont me ballotter à la face que je t’y guette de dessous la sortie de ton chié ! » — « monte à présent que j’y monte ! » — « t’asseoir sur ton trône de chiés ? » — « tout ça que tu y butes à présent ton front, c’est du chié de gars que tu nous as pioncé avec ? »
 
ouais, le père aussi que ses gars qui lui sont dessus là-haut de jour ils descendent nous chier ici après baiser ou entre, que notre maître, si l’un ne remonte pas, il descend, la bite courte bien dressée et dure, me l’enlever, que le gars il m’a, en repassant, vue au pieu et, le ventre bien allégé et son chié lui ayant en sortant bien branlé le boyau, voulue aussitôt, que j’y soye dessus ou dessous… qu’alors il me tire du pieu par mon pied levé sur le bord de l’épaule de qui m’encule ou par mon épaule si je suis à genoux à fourrer mon homme et me traîne vers la pénombre où de jour et d’été ça vrombit de méchantes mouches qu’il voudrait des fois m’y prendre qu’il en a le raide tout prêt : « juste un coup, fillette que je te croyais en chtouille, que la bête là-haut ses tintements de pendants aux oreilles me font détriquer, que, toi, tu nous fais plus fraîche quoique usagée pour ton âge que cette vieille croupe et ce vieux ventre qu’on y connaît tous ses ossements tous ses plis toutes ses odeurs, tous ses bruits que ton maître pourquoi qu’il y fait pas couper son bras mutilé à l’épaule que ce serait plus franc que le moignon qui voudrait dire mais peut pas dire et faire qu’il peut pas faire… écarte, jolie qu’on te croirait que c’est deux femelles qui t’ont faite, que, dessous l’homme que ton maître il t’y met à vie, tu nous sens la femelle la plus fraîche, un rien de fillette même, de celles qui chantonnent, court-vêtues, leur petite lessive de poupées au trou d’eau du terrain vague… ça… tu nous fais profonde, que mon jeans sur l’épaule je vas te batailler que tu vas nous faire de la sueur et du râle…
 
que ton homme au pieu, le grand benêt nu — où, ses frusques ? — qui nous renverse sa tête au traversin vers nous sa gorge toute déployée pour le couteau du fou de dieu, sa bouche pelue qu’il nous bave entre ses rides de sourire de quoi qu’il peut t’en faire venir avec son grand corps acide et froid qu’il nous fait content que tu me sues et me râles dessous ? » — « que oui qu’il fait pas jaloux mais tiens qu’à me rester froide et molle un temps, dessous ou debout contre moi, il m’excite à trouver de quoi la rendre chaude, ses points sensibles, que le maître il va peiner à nous décoller que ses marques me tiennent sur le corps jusqu’au matin suivant, sa grosse odeur aussi ! »
 
… qu’une fois que, force rires, rots, gloussats, crachées, il m’a bien saccadée et remplie et poussé la masse vers une coulée de chié : « t’avise plus, chienne, de me secouer ton blond par-dessus le drap ! » — « çà ! c’est-y pas toi qui nous descends du père qu’il te plaît plus et qui me tires de mon devoir ? » — « le père ! la chiotte brune qui t’aurait crachée, la blonde ! » — « que j’y fais brune de poil aux parties intimes ! que tu y as pas vu tant tu nous fais fournie et bien brune aussi, nos toisons mêlées dans l’amour… » — « que des fois j’y mélangerais bien encore un peu nos touffes et que tu me montrerais pas, jambe levée, la verrue qu’on y dit aux comptoirs et d’un chiotte l’autre qu’il t’en a poussé une à la mise-bas, une belle sous l’ourlet de ta chatte mais de l’autre côté qu’à la couenne du père ? » — « … le véto qu’il veut pas me l’arracher au fil, une “curiosité anatomique”, le maître non plus que ce serait un bon gratte-vié… »

Retour à l’étreinte Rosario/aide-cuistot
— « la fleur je l’ai trouvée vivante sous étron vivant, ma poulette, attends j’y ouvre ma paume te la faire sentir, ma promesse te la mettre à l’oreille… » — « aiah, quelle odeur de la mort, dans ta main, chérie, bête ou homme ? » — « que toi, moi morts, la monte continue, nous transformés en chiens ou pythons, ou cancrelats, ou rats, singes… »
 
— « un rat qu’il saute sur la chaise que tu m’y as monté le sac d’abats blancs que j’y fouille d’entre nos baisers, qu’il nous défaufile du dossier ton lambeau de slip rose hors de ton boxer bien recuit que tu vas y remettre à l’aube qu’on s’est décollés, tout trempe, tout gluant à attirer les mouches ? » — « … que dans l’arrière-boutique de Vite Dame, ma belle de congé, pelote au poing : “touche ma nature, petit, que ça me l’enfle ces mouches à chiés à tes petits boutons roses !” — “que je vas le laver dans la cour, que tu nous fais belles tes clientes…” — “ah que, non, petit bijou de congé, garde-z-y ta bite dedans, qu’à midi, rideau baissé, on y joue avec les mouches !”, que moi, mon œil croûteux qu’on n’a rien dormi toi et moi, au trou de la cloison, tout le matin que j’y regarde, miroirs, écrans, néon vert pâle, pots, pinces, pinceaux, pelotes, brillants, ongles, peignes, aux murs perruques, tableaux dorés, déesse-éléphant, cithares d’argent, ma belle travailler ses belles, le fil noir étinceler au-dessus des yeux, la pince pincer, les orteils dorés ma belle y approcher ses lèvres en liseré, que, le midi, mon ventre gargouiller au fauteuil mécanique : “ta liste de soins Vite Dame, tresses, sourcils, épilation au fil, maillot complet, tu me bascules au fauteuil et m’y fais, que c’est en femme que je vas te pénétrer, déesse, fais-moi toute d’or, de rouge, de vert, jusque de la pastille en chatte” — “que je va te faire femme, aussi bien que tu m’en tireras un mandrin qui nous durera le temps que nous fonde le maquillage et nous fane la féerie…” que déjà je vas me manger l’abat qui te colle à ton rose épointé me donner des forces pour la transformation »…
 
le mandrin te reluire en pénombre qu’il se fait à soi sa lumière, le rat qui te l’admire qu’il en oublierait le crochet lui tomber écraser ses reins :
— « de ce beau ça, que tu nous tiens en rose, que tu nous as fait vos petits, ta femme avec ? » — « qu’ils sont beaux comme des jours sans fin ! » — « de ta femme qu’ils tiennent, ou de toi ? » — « de la femme, qu’ils m’ont quittée ! » — « que ce serait de ça que tu ne peux la contenter qu’en te refaisant femme ? » — « un peu…
 
… le rat vois-le qui attend quoi ? » — « qu’on se reprenne, gros et long, que vois-le qu’il t’a pris à ton rose de ta toison de raie nous la mêler à ses vibrisses qui nous tremblent qu’il veut détaler copuler, que ça veut dire que je m’en remette aux miennes, chérie, à te rebrouter la couenne ! » — « … que pendant il nous tire dévore les abats que je t’ai apportés sur mon cœur et que tu les veux pas… »

La minitorche du géant, confidences, étreintes, sortie dehors à l’aube, le géant encore
— « où qu’est ma fleur jaune à l’oreille ? » — « que c’est bon que tu te défiaules, ma mie… qu’on va se reprendre la monte que je te vois briller l’œil de ton œil, l’œil de ton gland, l’œil de ton doigt, la petite plainte d’amour te soulever ton entretéton et moi vois que, mon gland à se tendre, des restes de mouches y tombent des plis dépliés…
que c’est pas une fleur, mais ça, que je te sors d’un pli du drap… que c’est pas une fleur, chérie, que je rapporte du monticule et t’y mets entre tempe et oreille que c’est si joli si bandant chez toi… que tu fais toute saoule alors et prête à tout même au couteau de dieu qui te ferait sourire la gorge ! » — « que ça brille et éclaire tout seul ? » — « que c’est ça qu’est tombé, comme un feu du néant, du géant, de sa poche gousset de son jeans qu’il s’y renfile aller nous débourrer qu’il le lui faut, nous montrer ses flancs serrés que tout ça, ses formes ça n’y fait bander que si c’est vêtu !… qu’accroupi, son jeans aux genoux, à débourrer, la minitorche lui glisse du gousset avant son chié noir lui glisser du cul… » — « que c’est ça que tu nous as retrouvé de dessous les étrons ? » — « de dessous son étron bien noir à lui… » — « qu’il t’a fallu pencher la tête, tes beaux cheveux blonds renversés, au monticule étudier les couches les formes que tu en connais à tous les beaux débourreurs, nous ouvrir grand tes yeux que tes paupières te sont collées des giclées que je t’y ai faites, notre gosse ? » — « que ça ça rapproche l’enculé de l’enculeur, qu’ils n’en ont plus de secrets l’un pour l’autre, pas vrai ? »
 
… — « que du bleu te vient dans tes yeux me vouloir encore une tirée, du ciel que la brise fraîche et parfumée d’ordure nous vient de dessous notre porte, que c’est ça que tu veux, chérie, qu’on se reprenne et de gros jus, que je te voie te tordre te retordre sur le drap, que moi, la fille, j’y suis pour !… sur le drap que c’est devenu qui, une couche de bêtes ?… ou à par terre, ou des fois que le maître il nous ronfle là-haut ses fixes de la nuit, à déhors, au bâti de la décharge qu’il y aurait des fois déjà des chiens, des mâles, à s’y coller, que ça nous donnerait du cœur, et de la raison que si des bêtes y font c’est qu’on a à y faire, pas vrai, mon homme ? » — « aux trous, ma bête… une tirée au drap, une tirée que je te cours après et toi après mes fesses, hein, hein ? et une complète au bâti que les ordures dépouilles nous commencent à bouillir aux rayons acérés du levant… » — « que tu nous fais de la poésie, l’homme, à faire débander la paire ! » — « ta grosse lèvre blessée me trembler sur ma morve noire que tu voudrais m’en tirer dévorer ? » — « que oua qu’une fille c’est son besoin et que je t’empaume de dessous ton poids ta belle fesse ridée, te faufile mon doigt que l’ongle y est le plus long le plus crasse dans ta chatte commune que c’est les plus bandantes, ton beau poil noué désordre qui me garde ton entrée que des fois il y a de l’or, une pastille que ta mousmée elle t’y aurait oubliée de ta transformation en femme ? »
 
… qu’alors de trois tirées chacune qu’on s’y aveugle de sueur au drap, debout à présent, qu’on se course sur le plancher, sur le linoléum, un qui se recule en plus de pénombre qu’il s’y croit caché qu’une main s’empare de son raide, quatre pattes les deux que lui il me flaire la raie, que moi je m’y retourne et cours derrière lui pointer ma langue dans la sienne, et accroupis qu’on saute en crapauds et debout en kangourous les attributs en poche-paume, que, mon oreille que le besoin m’y sonne m’y bourdonne à la folie, je nous y entends comme du jeans rempli ras bord nous râper notre bas de façade où le maître nous y fait la montre… que ce serait-y pas notre géant qui nous revient reprendre son petit laser ? que l’ourlet m’en démange, que oui de sa petite oreille que je m’en endure, si fraîche et qui rougit rien que d’un petit pet que j’y fais, mais de son mandrin aussi du matin qu’il serait des fois d’un petit sommeil plus gros plus dur plus têtu que son mandrin de nuit… que, nos testicules se balancer les unes contre les autres aux premières mouches, moi : « que tu me fais du rot que t’as pas mangé depuis ta sortie de cuisine à hier soir, quoi que tu peux nous trouver à boulotter d’humain à cette heure ?
sortir des fois, que je te fouille en décharge un reste de cuit, tu veux ?… qu’alors on y fera la fin de notre programme au bâti ? » — « que mes effets, ils nous restent en salle, à la chaise, avec le rat et les abats ? » — « que oua que qui entrerait te voler ton bien ?… que viens qu’à déhors il fait pas trop jour, que prends ma main que tu nous la connais bien à présent, pas vrai, que je peux t’appeler “la bête”, mon homme, ou pas ? » — « que fais-z-y qu’on en est, des pires, des sous-pires, que ça nous va, pas vrai ?… que dieu qu’il nous voit il s’en arrache ses poils, de sa création, la jalouse, pas vrai ? »
— « que dis-moi, la bête, au congé prochain… » — « que quoi, rends-toi libre, la bête, que des fois j’y prenne le père et le fils… » — « la velue que tu te la veux aussi au bout du mandrin que t’en as pas deux ?…
… que, la porte nous grincer sur la fin de nuit, prends ma main dans ta patte que nous voilà les pieds sur le béton… que tu nous vois ce que j’y vois ? » — « j’y flaire plutôt une grosse odeur d’homme dans la rosée… que c’en serait un que tu m’aurais caché qu’il te vient dessus ? » — « … que, ma bête, vois-moi ma bite que c’est de toi qu’elle s’est redressée après nos enculées au sol et le reste de toi, chéri, jusqu’après que tu nous auras passé notre angle… » — « … une grande grosse forme en bas de façade et qui nous bouge… et ta bite qui nous va vers… » — « tiens-toi ma main dans tes beaux doigts que je les connais chacun sous mes dents que tu me les as conchiés à mon vagin… que oua la forme au mur c’est le géant !… que quoi que tu nous veux, grand chéri, nous frotter ton deux-fesses au crépi noir que j’y ai les marques de mes arrières… » — « rien que reprendre ma minitorche ! » — « rien que ça que tu nous en tiens une sous braguette que c’est pas de nous reprendre ton petit engin ! » — « ça que j’ai envie de toi, chienne… d’un petit somme que mon mandrin s’est bien refait !… que c’est quoi ça cette petite nue sans poils que vous vous tenez la main à vous deux que où que tu nous la mènes ?… se débarbouiller de toi au trou d’eau ? » — « … que pour toi géant elle est petite et sans poils que pour moi belle bien pourvue et du joli poil où il faut, que c’est pas fini notre nuit que je l’emmène manger et nous mélanger au bâti, qu’à toi il te faut à présent rentrer au district surveiller les femmes ! » — « … que je te vois me cligner de trois cils mes boutons de ma braguette étayée à me retrousser le rabat qu’ils se défassent de leurs boutonnières et mon mandrin s’en va te rejoindre la chatte !… que tu fais besoin de moi, chienne, en rosée mes grands bras mes grandes cuisses t’étreindre que tu trembles de fraîcheur et d’envie… » — « je te tremble d’envie que je vas me faire monter d’adieu de mon chéri femme-homme que tu le vois qu’il se relisse sa corne dans les mouches… »
— « que c’est ça qui va te monter que moi sur mon devant je te soulève enculée à ma seule corne que mes cheveux me grillent au néon ! » — « que déjà vois qu’il nous boulotte en décharge de quoi bander plus fort et m’en mettre que plus à vié au repos ça te rebuterait, chérie, qu’à vié dressé tu nous le happes de bon appétit, pas vrai, ma mie la bête ? »
— « que oua, la bête, et toute en mouches que je vas te faire mon compliment ! »
 
— « ça que ce petit nu velu t’a à la bonne, ma belle, c’est que tu le mérites et de ça que je vas m’avancer t’enculer… »
— « tu vas pas me monter que tu as à garder les femmes que les époux les frères sont à la tâche que de me prendre tu en auras les marques sur toi, mon géant ! »
— « que si j’ai de mon jus qui fume à mon jeans et de ton odeur de chié dedans elles vont pas des fois sortir aux fenêtres et descendre aux portes y sentir y toucher des fois qu’ainsi je me les tiens ? »
— « des fois oua !… mais gaffe le grand soudeur — que c’est lui qu’il m’a consommé ma mise sous hommes — qui nous vient dedans sa fourgonnette qu’il va te faire enfuir avec son fer, chéri ! »
— « que je vas nous l’éblouir avec mon petit laser et lui craquer le cou de mes mains qui feraient tourner la Terre comme une toupie ! »
— « qu’il nous fait trop triste pour me prendre, le grand beauté… »
— « que tu nous en bandes quand même dessus que tu me bandes et bandes pour l’aide-cuistot ! »
— « que de moi à toi, mon géant chéri, c’en est un bon que c’est un habitué du père mais que je me le suis fidélisé… à vie ! »

Un soir, avant la toilette de montre
… « lâche-moi la fesse, le grand mâchoiru ton bonnet jusque ta bave nous écumer me faire sans sous, que j’y dois rentrer en bordel m’y attifer ! » — « pourquoi que tu voudrais te faire plus belle, que nous on te prendrait là telle que t’es, bien sentante bien marquée, avec nos mandrins tout neufs
que, redescendue en odeur de Perle Madame, tu nous trouverais des viés trop grossiers et nous qu’on t’abaisserait nos gros cils intimidés… ? »
 
— « me reprends pas trop la bouche, l’apprenti, la tienne à bouillonner ta morve de dessus ta glaire en poumon, tu vas pas me couper la respiration que vous allez pas vous enfiler une chose morte, les beaux gars !…
 
que toi, mon beau pied bot que, hors pagne, ta fesse déhanchée me sue en paume, ta grosse mâchoire qui te sort de côté de ta bouche, tes beaux crins de crâne qu’ils te commencent à tes sourcils, que ta grosse âme te brille à ton gros nœud de zob, mets-z-y-moi au moins dans ma raie tous tes doigts que toi tu nous en as deux de bagués que c’est de ta bonté que tu nous tiens femme et enfants, pas vrai ?… que je te tâte pas de sous que le maître il nous va te refuser la monte, mon pauvret, que propose-toi d’appoint que j’y appuierai ta demande… »
 
… que, mes doigts dans ma bouche qu’à qui j’y ai touché la chtouille — que lève-nous la main que tu as le papier ou pas ? — ?… voilà, du haut, d’entre deux rots qui nous résonnent d’entre cliquetis de fourchettes couteaux, de cris de nouveau-nés, d’enfants battus, de pères battus, de mères battues en district, langue pâteuse qu’elle vient ou quoi de nous pomper un gars après qu’il l’a prise avec la graisse du crachoir : « Rosario ! », le père qui me retinte ses pendants derrière le volet, qu’une brise de chaleur, du pet de pute ou d’homme d’intestins bien chargés de mangeaille de poubelles, nous y remue les dessous menstruels noués à notre hampe, j’y monte, j’y monte, sotte velue que tu m’appelles que je vas te prendre tes hommes !

Réminiscence du forcement de Rosario avant terme par un époux-père trompé, futur « appoint »
… que, extirpée des souffles des beaux chauds, me voilà la nausée encore en poumon à pousser notre porte que mon premier gars de rue, des années en arrière qu’il me force m’enculer contre que je reviens avec des litres de picrate dans mes bras, tout frais contre ma poitrine que déjà le poil m’y pousse brun que le maître il m’en tire le matin depuis son lit que le père il y bâille dedans et à plein raide : « que ton poil me reste plus aux doigts quand j’y tire que je te mets aux hommes, mon jésus ! », mais, par-derrière que le gars frais douché me prend et comment que je vais garder les litrons dans mes bras que sa mâchoire me prend le cou et son raide ma petite chatte qui prend du poil là-dedans loin de mon galbe que j’y dis : « tu vas mettre long à m’enculer, l’homme, que je t’ai jamais vu au père ni à notre femelle, que le maître il va descendre m’ouvrir la lourde que tu m’auras pas encore trouvé le trou qu’il va te tuier, moussou, et personne qui te recherchera qu’il t’aura découpé et enterré ! », qu’il me le trouve et m’y met un long mandrin que mon cœur bat qu’il y en ait comme un autre après et un autre et que mes fesses de femme déjà ça me soit un cimetière de bites… que le mandrin m’y ramone et le gars me bave dessur que j’y lâche les litres et que ça nous éclate entre les pattes au béton, picrate, verre, qu’il se retire le vié qui me jute aux reins que j’y cambre pour recevoir, que le maître le voilà qu’il nous tire la porte qu’à son raide qui y sort du boxer j’y reconnais du poil de chatte de mon père que j’y joue avec ? que comment que je vas y faire pour réduire l’odeur du picrate qui nous monte le long et réduire le brillant du verre à nos pieds que moi j’y ai nus ? qu’il nous sourit son museau pelu que j’y vois des poils du père avec une mouche et qu’à l’homme qui refourre son mandrin qui regicle sur ma hanche reshiortée dans son jeans rapiécé et se passe ses gros doigts sur sa gorge tête baissée : « comment que tu vas nous rembourser notre picrate, le trompé ? que ta femme elle te prend tous tes pourboires de porteur pour faire la fête aux hommes que c’est toi qui nous changes vos triplés, pas vrai ? que des fois tu nous viendrais, tes bébés avec qu’on y mettrait à dormir là-haut en panier à la petite femelle, le prochain congé que tu portes pas, pas vrai ?… qu’on te ferait belle que tu nous ferais quelques équipes que tu leur sentirais aussi bon que ta volage et que tu t’en tomberais plus d’hommes, pas vrai ? », que l’homme il nous commence doucement un long rire dans mon dos et qu’il se ressort son mandrin du jeans pour m’y remettre que la colère me prend aux poumons que j’y lâche au maître : « … que tu me défends pas, mon maître, que de l’homme il m’y ait mise avant l’âge… ! que j’y serai moins bonne prise avant l’âge ! », que lui, le doigt levé une mouche dessus s’y copuler seulette : « depuis midi, la Terre tourne plus vite, tu y sens pas que tes litrons te sont tombés des bras et que ton poil de poitrine que je te tire avec mes doigts secs me résistent que c’est ton jour, chérie, que monte vite nous dormir un peu et profond que, réveillée, tu nous seras devenue bonne aux hommes, que le père et moi nous te ferons la toilette et te ferons les yeux, les cils, les lèvres… » — « que des fois tu y aurais payé la Terre qu’elle tourne plus vite ? » — « monte avec moi, chérie, nous manger de ta viande et nous dormir un bon somme… avant la toilette… » — « que j’y serais été avancée en âge par artifice !… que tu nous auras violé le règlement ! que comment que j’y serais naturelle à nos hommes sous tromperie d’âge ? » — « tu nous fais si gentille et si désirable à défendre notre règlement… », que j’y reste colère que mon maître que j’y suis son bien, dans de l’immobilier que j’y appartiens, il m’ait pas défendue, que je vais aller aux hommes déjà ouverte ?…
que l’homme que j’y vois à présent son visage bien charnu qu’on en mangerait de ses lèvres, et ses fesses
trop rebondies pour faire un bon époux, ses yeux doux à son jus sur ma hanche : « si je m’y mets pute d’appoint chez toi, le maître, j’y peux continuer à présent d’y fourrer ta petite qu’elle me va que je lui vas, pas vrai, la jolie faite ? »
— « me parle plus à ta violée !… ça, belle mâle, rentre plutôt d’abord nous prendre un seau et une serpillière et nous nettoyer notre seuil que déjà les mouches nous bourdonnent jusqu’à nos lèvres, saoules, et va nous acheter des litrons au coin que le soir et la nuit seront plus chauds que j’y entends de la rumeur de membrés déhors comme jamais que quoi que ça veut y dire ?
et fissa tu nous montes le picrate que même notre chien il en bave, le grand bestiau qu’a pris des goûts d’humain… »
 
que, passé la porte, j’y flaire l’odeur de la chatte du père…
le velu qu’il y a descendu, en salle à droite de l’entrée, sa cuvette de viande qu’un gros gars des abattoirs lui a apportée qu’il s’est fiancé hier qu’il a encore la couronne de fleurs de sa promise sur ses beaux cheveux frisés et où qu’est la promise ? qu’ils s’y enfilent à présent à grosses grognées que comment que le maître il va les défaire pour la présentation du soir ? y lancer notre chien à la truffe à la griffe y déranger la paire ?
que, le blanc des yeux du père le blanc des yeux du gros couronné à me suivre de dessus le drap du pieu sur ma droite, les mouches tapant la baie aveugle chaude à exploser et le rayon de soleil déclinant tapant la viande en cuvette, j’y monte l’escalier derrière le maître qui me tient ma main en colère que d’en bas : « l’homme, qu’il a bien trouvé le fion de notre petite, notre maître ? », et, du graillon, de la glaire dans la voix qui grogne dessus : « on y voudrait bien de notre picrate pour nous chauffer la remonte, pas vrai, la cliquetante ? »…
 
 
… me voilà que j’y regarde dans la salle obscure où ça bourdonne et qu’il y a du chié frais au fond, qu’on y glisserait sur le linoléum crasse tant les gars nous y traînent, enculent, jutent nos faces, que le pieu y est ouvert et qu’il y brille des restes de l’amour : filaments de jus, plis conchiés, poils, bave, morve, que le beau cocu charnu il s’y rejeansse au bord et s’y lisse ses lourds cheveux bouclés de ses doigts souillés qu’il me cligne son blanc d’œil sa lourde fesse qu’il se rejeansse et me soupire un gloussement : « qu’à présent j’y redeviens homme et que toi tu nous restes putain, Rosario, que je vais y mener mes trois jeunots au cinéma y voir des tigres attaquer les éléphants et des princes couper des monstres en morceaux… » — « et des misères enturbannés vous lever des cobras balancer leurs glands à langue… » — « qu’à deux, pas vrai… on vous a bien dégagé la masse pour ce soir, au père et à toi et pour la petite femelle là-haut, que combien que ça nous en a fait d’hommes ?… j’y dirais entre vingt-sept et trente-trois pour moi, que toi l’experte tu nous en as bien fini entre quarante-trois et quarante-sept, pas vrai ? le maître il a tout inscrit là-haut qu’il me paiera mon dû en semaine au bar sous abat-jour, au tope-là pour une prochaine !… ah qu’encore y m’en sort d’entre les fesses que ça va le tacher mon jeans à la raie ! »,
… que, qu’il s’en aille, lui, dans la vie, j’en ai froid au ventre et le mélange de ma vie me remonte en feu à la gorge… dégage vite, beauté que comment, de si beau blanc d’œil, qu’avec tes attributs et ta gaulée et ton gros jus si frais, à contenter combien de femmes, aucune qui te reste fidèle que je vas y demander au père qui a femelle ?…
… que déjà qu’il s’est mis debout qu’il y boucle son ceinturon sur le haut de son mandrin qui marque tant sous le jeans que les mères en rue elles vont porter plainte et qu’il en dégage de la chaleur, que, ses yeux aux miens qu’il en rougit que je les lui tienne : « de t’avoir forcée, chérie, avant terme, j’y ai fait gagner combien de mois d’années à ton maître de te mettre la chatte à profit… ? »,
… que toujours le pognon, ces humains mâles !… qu’il va pas me dire qu’il voudrait me redéfoncer mais d’amour, qu’il le laisse faire par du gars à côté qu’il se laisse mettre, lui !
… que le voilà, rejeanssé serré tricot de peau aux tétons, sentant fort ses boyaux, son cœur, ses gains, que son cerveau nous sent que quand il parle pas, un grand rot dans sa bouche ouverte, sa paume sous ma fesse : « fais-nous de l’homme en plus, chérie, nous mériter que mieux ton si bon maître ! », qui tire la porte que des fois mes précédents vont le reconnaître et crier à mes patienteux et à ceux derrière qu’il y fait pute ici que comment qu’il va pouvoir passer la rue, tout moite visqueux dans le soleil presque rouge, et sentant le jus de tant d’autres qu’ils vont y marcher le saisir se le désaper, l’enculer sur place ! que ça va taper, la lourde croupe, dans le silence, au béton !
… que, ses trois minots au garni, slip lessivé, mèche encrémée : « la putain, de ses apprêts, nous faire manquer le documentaire !… que chez maman y a de l’homme mais y a du gâteau… du souffle dans l’escalier… qui qui va ouvrir au papa ? »
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  PIERRE GUYOTAT

  Joyeux animaux de la misère

  
    Une mégalopole intercontinentale et multiclimatique constituée de sept mégapoles dont l’une au moins est en guerre. Vaisseaux spatiaux, drones occupent l’espace céleste. En bas, animaux, monstres, fous de « dieu ».

    En bordure d’un district « chaud » de l’une de ces sept mégapoles, de climat chaud, à proximité de grands ports et de grands chantiers, et dans un reste d’immeuble (rez-de-chaussée, escalier, deux étages), un bordel mené par un maître jeune qui l’a hérité de son père, et qui se pique.

    Trois putains y traitent un tout-venant de travailleurs — époux souvent trompés, pères prolifiques —, de fugitifs, d’échappés d’asiles, de meurtriers : deux mâles, un « père », son « fils », Rosario, une femelle en chambre à l’étage et qui ne sort jamais — un chien la garde. Les deux mâles sont renforcés, en cas d’affluence, d’un « appoint », époux abandonné avec enfants ; la femelle est le but sexuel mais il faut passer par l’un des mâles, le tarif comprend les deux prises.

    Vie domestique ordinaire dedans, et au dehors immédiat : toilette, à l’étage, des putains, leur exposition, en bas, à l’entrée contre le mur (la montre), prises disputées, conflit « père » / « fils », saillies de putains à putains d’autres bordels pour renouvellement des cheptels.

    Aventures extérieures, surtout pour Rosario dont la « mère » survit dans un abattage mi-urbain mi-rustique, climat humide, très lointain dans la mégalopole. Il la visite à intervalles réguliers : le trajet d’aller, en camionnette ou fourgon locaux d’abord puis en bahut intercontinental, dure plus d’une journée, de nuit à nuit, la visite, quelques heures à l’aube, où, entre autres, la mère reprise le mowey, court vêtement, toujours redécousu, du « fils ».

    La fiction avance sous forme de comédie, crue et enjouée, de dialogues, de jactances, de « direct » sur l’action en cours.

     

    J’ai écrit ce texte, de langue aisée, d’une seule traite et toutes affaires cessantes, comme exercice de détente dans le cours de la rédaction d’une œuvre plus longue, Géhenne, à paraître prochainement : son emportement, son allégresse se ressentent, je l’espère, de cette exclusive heureuse. Le monde qui s’y fait jour n’est ni à désirer ni à rejeter : il existe aussi, en morceaux séparés par la distance, dans l’humanité actuelle ; et je ne suis ni le premier ni le dernier à vouloir et savoir tirer connaissance, beauté et bonté de ce qui peut nous paraître le plus sordide, voire le plus révoltant, à nous tels que nous sommes faits. 

    P. G.
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